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QU’EST-CE QUE LA LITTÉRATURE BULGARE ?
Littérature et nation d’après les anthologies 
et manuels de littérature (fin XIXe siècle)
Par
marie vrinat-niKolov
INALCO / CREE – CETOBAC
l’étude que je propose ici, celle des anthologies (chrestomathies) et manuels
de littérature édités en bulgarie à partir de la seconde moitié du XiXe siècle, fait
partie d’un plus vaste projet, celui d’une histoire littéraire « transnationale » de
la bulgarie, qui s’intéresse, entre autres, aux « blancs » de l’historiographie lit-
téraire bulgare.
interroger les manuels de littérature (au sens large), c’est, en brisant le lien
indéfectible traditionnellement établi entre corpus et canon littéraires d’une
part, « identité » et « nation » de l’autre, étudier : si la situation de colinguisme
sur les territoires bulgares et dans la bulgarie indépendante (bulgare évidemment,
mais aussi, principalement, turc ottoman, turc, judéo-espagnol / ladino, français,
arménien, grec, rromani) est prise en compte dans l’enseignement de la littéra-
ture ; si et dans quelle mesure la littérature traduite fait partie intégrante du
« polysystème » bulgare ou si elle est reléguée à ses marges ; comment se for-
ment les canons littéraires et la « classicisation » d’écrivains à telle ou telle
époque. C’est aussi se poser la question : « qu’est-ce que la littérature bulgare ? »
en sortant de la dichotomie réductrice et rapide « nationalité » / origine vs
« langue », commode pour l’institution mais qui ne tient pas compte des ima-
ginaires en jeu (de l’auteur, des lecteurs, des critiques).
à la différence des manuels d’histoire et de géographie qui ont fait l’objet
de recherches et d’interprétations récentes1, ceux de littérature, à ma connaissance,
1. albena hranova, « historical myths: the bulgarian Case of Pride and Prejudice », in : Pål Kolstø
(ed.), Myths and Boundaries in South-Eastern Europe, london, hurst & Co., 2005, p. 297-324. desislava
lilova, Възрожденските имена на националното име, soﬁa, Prosveta, 2003.
Revue des études slaves, Paris, lXXXiX/1-2, 2018, p. 231-240.
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n’ont pas encore été analysés. l’entreprise est rendue difﬁcile par plusieurs
facteurs : il n’y a pas, à la bibliothèque nationale de soﬁa, d’espace ni même
de ﬁchier dédiés aux manuels scolaires. si l’on ne connaît pas le nom de
l’auteur, il est donc impossible de les trouver. le catalogue en ligne Cobiss, qui
centralise les ressources de plusieurs bibliothèques bulgares, est un outil
précieux mais il n’y a aucune garantie que le manuel recherché se trouve à
l’endroit indiqué. Quant à la bibliothèque du tout récent Centre national d’in-
formation et de documentation (НАЦИД), il regroupe un nombre important de
manuels mais tous n’ont pas encore été catalogués. Cette (en)quête a réservé,
on le verra, des surprises.
livres de leCtures et manuels au XiXe siÈCle
je commencerai par un bref rappel de la situation religieuse et linguistique
dans les territoires bulgares au sein du vaste empire ottoman multiconfessionnel
et multilingue : sous la domination ottomane, qui dure cinq siècles sur les terri-
toires bulgarophones (1396-1878), les chrétiens des balkans, au sein de l’empire
(slaves, roumains, Grecs, arméniens) font partie du Rum milet, sous l’autorité
du patriarcat de Constantinople. la langue de l’administration, du marché, des
affaires, est le turc ; la langue des textes médiévaux, des textes lus à l’église est
le slavon éloigné de la langue bulgare parlée ; la langue de l’instruction, des
plus lettrés, de nombreux bulgares des villes, dans un premier temps est le grec.
Ce que l’historiographie dominante nomme Възраждане (littéralement : re-
naissance) 2 – métaphore qui suggère la renaissance après des siècles de « lé-
thargie » sous la domination ottomane, traduite le plus souvent par une autre
métaphore : réveil national, pour éviter toute ambiguïté – est le moment d’entrée
dans la modernité, où se construit une identité bulgare. les historiens qui ont
accès aux sources ottomanes et turques, ou qui travaillent avec des chercheurs
sur l’empire ottoman, mettent en avant le rôle important des tanzîmât, à partir
de la ﬁn des années 1830, ces réformes visant à centraliser l’administration, à
moderniser l’appareil de l’état, à « occidentaliser » la société et à séculariser
jusqu’à un certain point l’enseignement et le droit 3. de fait, on est frappé par la
similarité des processus d’entrée dans la modernité et des discours des élites des
communautés qui coexistaient dans l’empire. si la sécularisation de l’enseigne-
ment a progressé assez lentement dans la partie turco-musulmane de l’empire,
il n’en va pas de même dans les communautés chrétiennes, dont les bulgares, à
2. Faire de cette « renaissance » une période que l’on fait remonter traditionnellement à l’Histoire
slavo-bulgare du moine Paisij de Xilendar (1762) pour aller, jusqu’à la libération de 1878 est de plus en plus
mis en question par des historiens, notamment ceux qui peuvent avoir accès aux sources et archives ottomanes
et turques. voir à ce sujet les contributions de rumen daskalov, diana miškova et aleksandăr vezenkov
dans Балканският XIX век. Други прочити, diana miškova (ed.), soﬁa, riva, 2006. 
3. Cf. Paul dumont, « la période des tanzîmât (1839-1878) », in Histoire de l’Empire ottoman, sous
la direction de robert mantran, Paris, Fayard, 1989, p. 459-522. 
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qui il incombait d’organiser et de contrôler l’enseignement dans leurs langues
respectives. jusqu’au Xviiie siècle, le seul type d’instruction existant sur les ter-
ritoires bulgares était celui que dispensaient, en grec principalement ou en
slavon, des moines ou des prêtres dans les cellules de monastère, dans les bâti-
ments annexes des églises, réduit, grosso modo, à l’apprentissage de la lecture
(des textes religieux de l’époque médiévale rédigés dans une langue éloignée
de la langue parlée), à l’arithmétique, puis, dans quelques écoles, à partir de la
ﬁn du Xviiie siècle, à des rudiments de géographie et d’histoire. au Xviiie siècle,
on comptait une centaine de ces « écoles de cellules » (килийни училища) sur
les territoires bulgares. apparurent ensuite les écoles grecques, puis gréco-bul-
gares, à enseignement laïque, et, à partir de janvier 1835 avec l’école fondée
par vasil aprilov à Gabrovo, les écoles bulgares laïques, organisées tout d’abord
sur le principe d’enseignement mutuel dit « de bell et lancaster », puis par
classes de niveaux. en quelques décennies, donc, on passe d’un enseignement
encore religieux et dans une langue peu compréhensible à un enseignement
laïque et moderne, dans la langue vernaculaire, correspondant aux besoins
d’une petite « bourgeoisie » de commerçants et d’artisans. d’où le besoin de
manuels scolaires.
une recherche dans le catalogue en ligne Cobiss, le plus complet en matière
de ressources documentaires en bulgarie, aboutit à une première surprise : le
premier livre scolaire portant le titre de « manuel de littérature » (учебник по
литература), œuvre de dimităr mirčev, paraît en… 1917, après ceux de
langue bulgare (1863), de minéralogie (1881), mathématiques, histoire bulgare
(1882), physique, histoire universelle, zoologie (1883), chant, botanique (1884),
chimie, agronomie (1888), musique, français, langue du monde / espéranto,
géographie (1890), droit et administration militaire, sténographie (1893), anthro -
pologie (1894), astronomie (1895). Cela ne veut évidemment pas dire que l’on
n’enseignait pas les lettres bulgares avant. mais on devait se contenter le plus
souvent de textes accompagnés ou non d’une brève présentation dans des livres
de lecture (читанка) pour les petites classes et dans des chrestomathies
(христоматия) dans les classes supérieures.
toujours selon les données de ce catalogue, on compte 1 499 livres de lec-
ture entre 1861 et 2016. ils contiennent beaucoup d’extraits de la tradition orale
(devinettes, proverbes, fables, etc.). les premiers titres qui sortent sont des livres
de lecture bulgaro-turcs et français, non datés (sans doute antérieurs aux livres
bulgares) et dont on ne sait pas s’il existe des exemplaires dans le fonds des
bibliothèques bulgares. 1 307 chrestomathies sont recensées entre 1852 et 2017 :
la première (1852) est une chrestomathie slave au titre bilingue slave et grec,
elle est suivie d’une chrestomathie russe (1871) et c’est en 1884 que paraît la
première chrestomathie bulgare, écrite par deux écrivains canonisés par la suite,
ivan vazov et Konstantin veličkov. Quant aux manuels de littérature, on compte
387 entrées, rééditions comprises, entre 1917 et 2017.
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les conditions d’édition de ces manuels (imprimeurs, lieux d’imprimerie,
éventuels contrôles et restrictions) n’entrent pas ici dans mon propos, ni celles
de diffusion (colportage, souscription, librairies). Ce qui va m’intéresser, c’est
leur contenu dans le contexte de construction identitaire.
la Fin des années 1880 : entre Création
de l’identité « nationale » bulGare…
en l’absence de manuels de littérature durant tout le XiXe siècle, il semble
pertinent d’interroger la première histoire de la littérature bulgare qui a dû être
une référence pour les auteurs de manuels à venir et qui devait être utilisée avec
les élèves : celle de dimităr marinov, Istorija na bălgarskata literatura 4, parue
en 1887.
l’auteur dédie son ouvrage à « la mémoire non oubliée du père Paisij de
samokov (de Xilendar), père de l’histoire de notre patrie et au père néophyte
du rila, patriarche des lettres en bulgare moderne et des instituteurs bulgares ».
il déﬁnit ce qu’est, pour lui, la tâche de l’histoire de la littérature bulgare : 
exposer dans l’ordre historique et dans leur totalité, depuis les temps anciens
jusqu’à présent, tous les ouvrages littéraires qui ont paru en bulgare et dans
d’autres langues [c’est moi qui souligne – m. v-n.], écrits par des bulgares
cultivés, et présenter tous les facteurs qui ont favorisé ou empêché leur déve-
loppement. elle exposera également les œuvres littéraires écrites dans d’autres
langues par des étrangers, qui ont pour sujet le peuple bulgare et sa patrie.
Cette ouverture sur des écrivains bulgares et étrangers créant dans d’autres
langues mérite d’être remarquée car elle est rare dans l’historiographie bulgare.
marinov construit son ouvrage en deux parties : l’époque ancienne (littérature
médiévale, 120 pages), la nouvelle époque (à partir de la conquête ottomane,
200 pages). il fait la part belle à l’histoire événementielle pour expliquer pourquoi
les bulgares ont été dans un état de léthargie, subordonnés à la fois à la sublime
Porte et au clergé grec, se disant Grecs, apprenant le grec, parlant le grec dans
les villes et ne conservant l’esprit « national » et la langue bulgare que dans les
villages. il entend inculquer avant tout la mémoire du « joug / esclavage turc /
ottoman », des « phanariotes rusés et félons ». entrent donc dans le « canon »
Pajsij, même si son ouvrage, « du point de vue scientiﬁque et historique, est
très faible », car ce qui importe, c’est que « le père Paisij a écrit son histoire
[dans le but] de se rendre utile à son peuple 5 » (le terme bulgare est rod, ce qui
4. dimităr marinov, История на българската литература, Plovdiv, hr. G. danov, 1887.
5. Ce n’est qu’après la libération de 1878 qu’est « institutionnalisée » la version selon laquelle le réveil
national bulgare remonterait à l’Histoire slavo-bulgare de Pajsij de Xilendar, à la suite de l’article de marin
drinov sur Pajsij publié en 1871 (« Отец Паисий. Неговото време, неговата история и учениците му »
[le père Pajsij. son époque, son histoire et ses disciples]). auparavant, ce rôle d’éveilleur de bulgares était
attribué en grande partie à yurij venelin (cf. albena hranova, Историография и литература, 2 t., soﬁa,
Prosveta, 2011).
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englobe à la fois genre, lignée, lignage, le mot narod, peuple, nation, en prove-
nant) ; l’épiscope sofronij de vraca (« de l’école de Kotel, où sofronij a été ins-
tituteur pendant vingt ans, est sortie toute une ribambelle de patriotes bulgares ») ;
tous ceux qui ont œuvré « à la renaissance et au réveil du peuple » en prolongeant
Paisij et sofronij : Petăr beron et son « abécédaire au poisson » (1824), le
slaviste ukrainien yurij venelin et son ouvrage les Bulgares anciens et actuels
et leurs liens politiques et religieux avec les Russes (moscou, 1829), neoﬁt
bozveli, Konstantin Fotinov, créateur de la première revue bulgare à smyrne,
Ljuboslovie (1844-1846). suivent un catalogue de trente-neuf noms, certains
entrés dans le canon, d’autres inconnus maintenant, certains ayant laissé des
œuvres littéraires, d’autres publicistes, auteurs de manuels, de grammaires, une
liste de treize écoles bulgares, de voyageurs et slavistes étrangers ayant écrit sur
la bulgarie et sur le peuple bulgare. la seconde partie fait également la part
belle à l’histoire événementielle, à l’engagement des écrivains à la cause bulgare,
à leur lutte pour une église indépendante puis pour l’indépendance politique.
la vie des écrivains (rakovski, slavejkov, Karavelov, botev, vojnikov, etc.),
résumée à travers ce prisme, est suivie d’un court catalogue de leurs œuvres, qui
se réduit à leur contenu et qui passe souvent sous silence des œuvres que le
canon littéraire a retenues plus tard. en ce qui concerne la période postérieure à
la libération de 1878, elle se réduit à une seule page.
C’est la deuxième surprise de cette enquête : nous avons là une histoire de
la littérature bulgare sans littérature au sens moderne du terme. ainsi, parmi la
liste des œuvres de najden Gerov, son poème « stojan et rada » (1845), pour-
tant considéré comme le premier poème en bulgare moderne, n’est pas mis en
relief. sava dobroplodni, auteur de la première représentation théâtrale en 1856,
est présenté en trois lignes, par trois ouvrages pédagogiques, sa pièce n’est briè-
vement mentionnée que dans le court chapitre sur la poésie. Ce qui prédomine,
ce sont les grammaires, dictionnaires, ouvrages sur l’histoire et la géographie
bulgares, c’est-à-dire tout ce qui participe de la « déclinaison » bulgare de la
« fabrication collective des identités nationales », si l’on reprend la grille d’ana-
lyse maintenant bien connue d’anne-marie thiesse : 
on sait bien aujourd’hui établir la liste des éléments symboliques et maté-
riels que doit présenter une nation digne de ce nom : une histoire établissant
la continuité avec les grands ancêtres, une série de héros parangons des vertus
nationales, une langue, des monuments culturels, un folklore, des hauts lieux
et un paysage typique, une mentalité particulière, des représentations ofﬁ-
cielles – hymne et drapeau – et des identiﬁcations pittoresques – costumes,
spécialités culinaires ou animal emblématique 6.
en 1896, soit dix-huit ans après la libération de 1878, en pleine construction,
de l’état-nation et de ses institutions, sort le premier ouvrage sur la littérature
6. anne-marie thiesse, la Création des identités nationales, Paris, seuil, 1999, p. 14.
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bulgare qui se veut destiné aux élèves : Littérature bulgare, bref guide pour les
écoles secondaires et spécialisées, d’aleksandăr teodorov-balan 7. il conﬁrme
que l’histoire de marinov était utilisée pour l’enseignement de la littérature et
précise, dans son introduction, ce qu’il entend par littérature (литература) :
l’ensemble de toutes les œuvres de l’esprit (душевни произведения) créées et
possédés par un peuple.
Chaque peuple a ses productions verbales : il en crée certaines tout seul et
il en emprunte d’autres à des voisins proches ou lointains, en les retravaillant
à sa manière. Quelles œuvres la production verbale ou la littérature d’un
peuple incluent-elles, quels besoins culturels s’est-il efforcé de combler, quel
développement a-t-il atteint ? C’est ce qu’examine l’Histoire de la production
verbale ou l’Histoire de la littérature. l’Histoire de la littérature bulgare
parle de la production verbale orale et écrite du peuple bulgare qui vit dans la
principauté de bulgarie ou en dehors, dans des régions placées sous l’autorité
de la turquie, de la roumanie, de la serbie, de la russie ou de l’autriche. le
noyau du peuple bulgare forme aujourd’hui la principauté de bulgarie, et la
littérature de ce noyau est le représentant de l’activité culturelle de l’esprit
(дух) bulgare.
l’ouvrage est constitué de deux grandes parties divisées elles-mêmes en
deux sous-parties : 
i. Production verbale orale (1. Chants rituels, quotidiens, héroïques, histo-
riques ; 2. autres productions : contes, proverbes, devinettes). 
ii. Production écrite : 1. littérature ancienne (époque vieux-bulgare, époque
moyen-bulgare, époque du sombre esclavage) ; 2. littérature moderne (époque
du réveil, époque des luttes nationales, époque de vie libre).
dans ce manuel, qui semble plus adapté aux instituteurs qu’aux élèves, on
retrouve, comme chez marinov, l’accent mis sur l’histoire événementielle, la
mémoire du temps du « joug », de « l’esclavage », des « phanariotes » : 
dotés de ce pouvoir, les Grecs faisaient tout pour que l’on n’entende, dans
la péninsule balkanique, que le parler grec, que l’on respecte le nom de grec ;
ils furent grandement aidés en cela par l’inﬂuence dont ils bénéﬁciaient par-
tout en tant que commerçants, fonctionnaires et princes turcs depuis 171 ans
en valachie et en moldavie. le but ﬁnal de tous les Grecs était de renforcer
constamment l’hellénisme dans l’état turc aﬁn de restaurer, dès que le moment
serait favorable, le grand empire byzantin dont les derniers restes avaient été
détruits avec la chute de Constantinople en 1453.
le « canon » de teodorov-balan n’est guère différent de celui de marinov.
il participe lui aussi à la fabrique de l’identité bulgare. on retrouve pour le
XiXe siècle : Paisij, venelin, sofronij de vraca, vasil aprilov (fondateur de la
première école bulgare de Gabrovo), neoﬁt de rila, tous ceux qui ont participé
7. aleksandăr teodorov-balan, Българска литература, кратко ръководство за средни и специални
училища, Plovdiv, hr. G. danov, 1896.
237Qu’est-Ce Que la littérature bulGare ?
aux débats sur la langue littéraire, ivan bogorov, fondateur du premier journal
bulgare à leipzig (Bălgarski orel, 1846), Petăr beron, Petko slavejkov, poète,
traducteur et collecteur de chants populaires, fondateur de plusieurs journaux.
là aussi, l’accent est mis sur les luttes de libération nationale, sur les manuels
scolaires, les dictionnaires, grammaires, la presse périodique. ainsi, Georgi
rakovski est présenté avant tout comme « le premier maître des combattants
pour la liberté politique. » suivent sa vie, son engagement politique et, en lien
avec ce dernier, des titres d’œuvres.
dans le paragraphe sur la poésie, teodorov-balan écrit :
la poésie reﬂète les aspirations éducatives et nationales de l’époque. ses
productions jusqu’à présent sont le fruit du désir non seulement de détourner
les bulgares de l’hellénisme, mais de faire en sorte qu’ils s’adonnent sans
conditions et avec amour à tout ce qui est bulgare, qu’ils misent constamment
sur l’instruction, haïssent et chassent les Grecs, combattent ceux qui main-
tiennent l’honnête travailleur en état de peur et d’indigence.
sont énumérés Čintulov, žinzifov (émigré en russie), vojnikov, slavejkov,
vazov, Karavelov, botev (ces deux derniers comme représentants de la poésie
de l’émigration, chantres de la lutte « de l’esclave et du misérable contre le
tyran et le riche »). les premières nouvelles, les premières pièces de théâtres,
les traductions, « plus nombreuses et meilleures que par le passé », sont prétexte
à un catalogue de noms, d’exposés sur la vie des auteurs, en rapport surtout
avec l’histoire, les luttes contre le pouvoir ottoman et ce qui est ressenti comme
une politique d’assimilation de la part des Grecs, de titres d’œuvres, sans
analyse. même la dernière période, celle de « la vie libre », fait l’objet d’un
rappel historique sur la construction de l’état et des nouvelles institutions, sur
les débats politiques, ainsi que de considérations générales et assez vagues, sur
la poésie notamment, dont il ressort un seul nom, celui d’ivan vazov (dont on
verra qu’il sera plus tard sacré « patriarche de la littérature bulgare ») : 
ivan minčov vazov concentre en lui toute l’élévation et l’importance de la
poésie bulgare la plus récente.
il n’est pas inutile de préciser que teodorov-balan, né en bessarabie, a fait
des études de philologie slave à Prague et a soutenu une thèse sur un sujet de
phonétique bulgare : c’est avant tout un linguiste.
… et « FabriQue des ClassiQues » 
la chrestomathie d’ivan vazov et de Konstantin veličkov, intitulée Chres-
tomathie bulgare, paraît en 1884 8. une chrestomathie est une anthologie de
textes « bruts », non commentés, qui complètent un cours, un manuel. Celle-ci
est l’œuvre de deux écrivains, poètes et traducteurs, et, cette fois, il est question
8. ivan vazov, Konstantin veličkov, Българска христоматия, Plovdiv, dragan mančov, 1884.
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de littérature pour elle-même et en elle-même, portée par la vision romantique
de la littérature comme expression de la beauté, du rafﬁnement, et l’idée que les
écrivains européens peuvent servir de modèle, comme en témoigne le préam-
bule :
l’enseignement des arts verbaux (словестност) a maintenant été introduit
dans les classes supérieures de nos écoles. mais, pour que l’élève puisse
apprendre avec proﬁt cette matière, c’est-à-dire pour qu’il puisse, grâce à elle,
prendre connaissance des formes inﬁniment variées par lesquelles la pensée
humaine se construit et s’exprime, avoir quelque idée de ce qui est rafﬁné et
élevé, former son goût et son style, pour que s’afﬁne sa faculté de bien saisir
la vérité et la beauté et pour qu’il en tire plaisir, les règles générales ne sufﬁ-
sent pas, ni les exemples étrangers choisis sans rigueur auxquels se restreint,
par manque d’autre chose, l’enseignement actuel de l’art verbal. il est néces-
saire que nous ayons dans notre langue un ensemble de modèles de ce qu’ont
écrit les grands écrivains européens, inaccessible à la plupart des élèves, de
même que des modèles de tout ce qui a été écrit de bien dans notre langue
natale. C’est l’objectif de la Chrestomathie bulgare ici proposée. elle contient,
traduits avec soin, des extraits des œuvres célèbres des grands penseurs et
poètes, en prose ou en vers, accompagnés d’une courte biographie.
est aussi esquissé un bref panorama de la littérature bulgare moderne que
les auteurs font remonter à Paisij (les commentaires de l’Histoire slavobulgare
de Paisij sont dépourvus de la rhétorique pathétique habituelle sur les turcs et
les Grecs). on y retrouve, entre autres, sofronij de vraca (mentionné surtout,
cette fois, pour son autobiographie, en tant que document de ce qu’ont vécu les
bulgares), Petăr beron pour son abécédaire, venelin, comme celui qui a fait
renaître la nationalité bulgare, et bien d’autres hommes du panthéon historique,
qui ne sont pas des écrivains au sens restreint du terme, mais qui ont participé
à la fabrique de l’identité bulgare et au développement de l’imprimerie, de la
diffusion des livres, etc.
Cette chrestomathie est divisée en deux tomes : le premier traite de la prose
(contes, fables, descriptions et récits de voyages, lettres, histoire, roman et nou-
velle, éloquence, réﬂexions, biographies) ; le second de la poésie (poésie épique
– fables et contes, ballades, idylles, poème ; poésie lyrique – odes, élégies ;
chants – chants populaires, « chants artistiques », satires et épigrammes, pièces
d’anthologie, sonnets et autres poèmes ; poésie dramatique – tragédies, drames,
comédies). si l’on se rapproche de la division en genres traditionnels qui allait
prévaloir dans les manuels ultérieurs (on ne retrouve plus celle qui repose sur
tradition orale d’un côté et littérature de l’autre), la périodisation n’est pas en-
core le principe organisateur.
une grande place est accordée aux écrivains étrangers (le nom du traducteur
est systématiquement indiqué), conformément à l’objectif déﬁni dans le préam-
bule.
239Qu’est-Ce Que la littérature bulGare ?
en 1917 paraît le premier manuel qui porte le titre de « manuel de littéra-
ture » (учебник по литература) : le Manuel de littérature pour la IVe classe 9,
de dimităr mirčev. il m’a été impossible d’y avoir accès à la bibliothèque natio-
nale de soﬁa, mais j’ai pu consulter, du même auteur, le manuel de littérature
pour la viiie classe (1922). il ne contient ni préambule, ni table des matières
mais il nous en dit beaucoup sur le difﬁcile équilibre – ou la tension – entre
fabrique de l’identité et fabrique du panthéon littéraire. il se compose de deux
parties: « littérature bulgare moderne » et « littérature générale » (sans doute
imposées par le programme de l’époque). la première partie commence à la
« renaissance » et se termine à « l’époque de notre vie libre ». on y retrouve
les mêmes noms que dans les ouvrages de marinov et de teodorov-balan (le
« panthéon » identitaire du réveil national), complétés par ceux de sept écrivains
et de poètes de la ﬁn du XiXe siècle et du début du XXe, appelés à demeurer jusqu’à
aujourd’hui dans le canon littéraire bulgare : ivan vazov, Konstantin veličkov,
aleko Konstantinov, stojan mixajlovski, Penčo slavejkov, Peju yavorov et
Petko todorov. Pour résumer, on remarque donc que la partie qui a trait au réveil
national est construite autour de l’histoire, l’histoire des idées, l’histoire culturelle
(pour employer des termes actuels). la partie consacrée à la littérature dans le
nouvel état bulgare est organisée autour de noms, ceux que le Panthéon retient,
sans que l’on sache pourquoi. à ce stade, on a une ébauche de « fabrique des
classiques »
la seconde partie, intitulée « littérature générale » et organisée par genres
(poésie, épopée, roman, drame) recense ce qu’on pourrait appeler le « canon
littéraire international », d’homère à ibsen, en passant, par exemple, par dante,
rabelais, shakespeare, dumas, hugo, Goethe, dostoïevski, balzac et bien
d’autres.
Ce qui frappe, c’est le fait que tous les développements plus théoriques sur
la poésie, le vers, esthétique, etc., sont illustrés par des exemples pris aux litté-
ratures occidentales. Comme si l’essence de la littérature bulgare était son service
à l’idée nationale et non sa « littérarité », comme si la littérature bulgare ne faisait
pas partie de cette « littérature générale. » Comme si, au début du XXe siècle,
était toujours actuelle l’exclamation d’ivan vazov (1883) : « Qu’avons-nous qui
soit à nous, nôtre, éternel ?… demain, un autre bienfaiteur dira : le peuple bul-
gare n’existe pas 10 ! » C’est comme si l’on n’osait pas mettre sur le même pied
la littérature nationale et les littératures occidentales et russe.
9. dimităr mirčev, Учебник по литература за IV клас, jambol, svetlšna, 1917.
10. ivan vazov, « Българский народен театър », Народний глас, br. 368, 12 février 1883 (ivan vazov,
Събрани съчинения, t. 19, soﬁa, bălgarski pisatel, 1979, p. 154.
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Qu’en ConClure ? 
la lecture des manuels de littérature des XXe et XXie siècles montre qu’ils
perpétuent, dans les grandes lignes, l’héritage des premiers ouvrages pédago-
giques traitant de la littérature bulgare : la périodisation maintenant « classique »
entre littérature médiévale, littérature du « réveil national », littérature d’après
la libération de 1878 ; un double panthéon, lié à la fois à la construction de
l’identité nationale bulgare et à la littérature ; un canon de plus en plus uni-
lingue : si, au XiXe siècle, on intègre des auteurs étrangers – notamment des
voyageurs – qui ont écrit des mémoires ou des témoignages ayant trait aux ter-
ritoires bulgares, aux XXe et XXie siècles, la littérature bulgare se réduit au corpus
de textes écrits en langue bulgare : on ignore les autres langues de l’espace lit-
téraire bulgare (ladino, turc, arménien, grec, français principalement), on fait
abstraction du contexte ottoman, on ignore également les auteurs bulgares (ou
de parents bulgares) installés provisoirement ou déﬁnitivement dans un autre
pays et écrivant « dans la langue de l’autre » (anglais, allemand, français).
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